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CHAPITRE PREMIER : DUMOURIEZ ET SES CHOIX DE CARRIERE : LE ROLE 

DU « CONDITIONNEMENT » FAMILIAL, ET LE PASSE PROFESSIONNEL DES 

DU PERIER DU MOURIER. 

 

 

I / Des or igines familiales qui conditionnèrent les choix de car r ière du jeune noble. 

 

A) L ’ascendance ancienne de Dumour iez : une car r ière traditionnellement 

or ientée dans la magistrature 

 

Le but n’est pas ici de faire une histoire complète de la vie de chaque descendant de la 

famille Dumouriez sous l’Ancien Régime. Malgré tout, une étude de la généalogie « récente » 

de Dumouriez est nécessaire, si l’on veut mieux comprendre les motivations du futur 

militaire, et les répercutions possibles de son origine sociale sur sa formation et sa carrière.  

 

La présence de la famille du Périer est attestée en Provence depuis la fin du XVe 

siècle13.  Cette famille est issue de la petite noblesse provençale. Les du Périer disposaient de 

leur propre sceau, « d’azur à la bordure dentelée d’or, à la bande d’or surmontée d’une tête 

de lion, arrachée et couronnée de même »14, que l’on retrouve d’ailleurs sur certains 

documents signés par le général.15 Les Dumouriez du Périer se rattachèrent toujours aux du 

Périer de Bretagne, qui avaient occupé un rang important dans la noblesse de cette région 16. 

Cette filiation était fictive. En réalité, d’après La Roque17, les du Périer étaient originaires du 

Quercy. A la fin du XVIe siècle, deux frères, Gabriel et Pierre du Périer s’ installèrent à 

Toulouse. Le second fils, Pierre, se maria avec la fille d’un receveur général des finances, une 

                                                           
13 R. d’Amat, « Du Périer (famille) » in Dictionnaire de biographie française, art. cit., page 327. 
14 A. Chuquet, Dumouriez…, op. cit., page 2. 
15 Dumouriez apposait son sceau sur certaines déclarations qu’ i l destinait aux ministres. Ses armes sont visibles 
dans son dossier du S.H.A.T. (dossier Dumouriez, 3 y/d 1279, pièce 50). 
16 C. d’Est Ange, Dictionnaire des familles françaises anciennes ou notables à la fin du XIXe siècle, Tome VIII, 
Lettres DUM à EYS, Paris, Edition Vendôme, rééd.1983, art. cit., page 83. (voir aussi Révérend Albert, 
Annuaire de la noblesse, Paris, 1899). 
17 Louis de La Roque, (1830-1903), Armorial de la noblesse de Languedoc...., Tome III  (Généralité de 
Toulouse),  Toulouse, Delboy et fi ls, 1860-1863,  335 pages. (ouvrage cité dans le Dictionnaire des familles 
françaises…). 
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certaine Anne de Chambon. Ce dernier laissa deux fils. L’aîné, nommé conseiller au 

parlement de Toulouse, fut président de la cour des aides de Montauban 18. Pierre du Périer 

fut anobli par le capitoulat de Toulouse, qu’ il exerça en 1651. Le général Cambrésien 

connaissait aussi, de son vivant, des proches en résidence à Toulouse. Un de ses oncles, 

François-Nicolas était trésorier de France au bureau des finances de Montauban 19. 

Une autre partie des du Périer avait emménagé à Aix. Si l’on s’ intéresse aux 

ascendants du général, il convient de distinguer deux branches. Un certain Gaspard du Périer 

était avocat au parlement d’Aix en 1501. Le fils de cet avocat, qui s’appelait Laurent, se maria 

deux fois. La première épouse, Anne de Murot, créa la lignée des Dumouriez. Lors de son 

second mariage, Laurent du Périer s’unissait avec une Louise Alphéran. Les du Périer du 

Mourier étaient donc issus du second lit. On peut donc distinguer deux branches bien 

distinctes dans sa généalogie. Une partie de la famille se nommait Du Périer , et la branche 

cadette, probablement pour se distinguer, se prénommait  « Du Périer  Du Mourier». Les du 

Périer avaient pour la plupart fait carrière dans la magistrature 20.  

L’ode d’un poème célèbre, écrite par le poète classique Malherbe (1555-1628), avait 

été dédiée à un certain Dumouriez 21. Le général a toujours assuré que cet homme, jadis cité 

par ce poète, était un de ses aïeux. Cette affirmation était véridique, mais en réalité, la 

personne citée était un membre de la branche cadette (François du Périer « premier du nom »). 

Ce poème, dédié à une fille décédée de François Ier du nom, disait en substance : « Ta douleur 

Dumouriez, est éternelle ». 

Le surnom de « Dumouriez » fut adopté par la plupart des descendants de la branche 

cadette. Le fils de Laurent du Périer, Claude, épousa une Anne de Moriès. Claude du Périer 

était un gentilhomme, attaché à Charles de Lorraine, duc de Guise. Claude, le trisaïeul du 

général Dumouriez, épousa une Anne de Mouriès.  Le fils de Claude, François Dumouriez 

deuxième du nom, épousa aussi une Anne de Mouriès, qui était une nièce de la précédente. 

Ces deux patronymes identiques expliquent souvent les erreurs commises, chez ceux qui 

essayèrent de dresser une généalogie de Dumouriez 22.  Ce surnom fut adopté par la branche 

                                                           
18 C. d’Est Ange, Dictionnaire des familles françaises…, op. cit., page 83. 
19 A.N., T307/1, Liasse 42, pièce 1. « Comptes rendus pour François-Nicolas Dumouriez Du Périer à Charles-
François Du Périer, arrêté en les années 1775-1777-1778 ». 
20 Voir annexes 2a : Généalogie des du Périer du Mouriez. 
21 B.N., N.A., mss. 3359. « Du Périer, avocat au parlement de Provence, Lettre de Malherbe ». 
22 Arthur Chuquet critiquait d’ail leurs Pouget pour ses erreurs de narrations. (voir A. Chuquet, « Pouget de Saint 
André, Dumouriez », in Revue critique d’histoire et de littérature, année 1914, deuxième semestre, page 24 à 
39). 
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cadette, au fil des générations. Sa signification est purement géographique : c’est le nom d’un 

village des Bouches-du-Rhône. Le général n’avait pas lui même fixé de manière définitive les 

particules, ni même l’orthographe de son nom. Sous la Révolution, il signait « Dumouriez », 

alors que sous l’Ancien Régime, son paraphe était plus souvent « Du Périer du Mourier  ». Au 

fils du temps, le surnom des « du Mourier » s’était transformé en « Du Mouriez », par 

« corruption parisienne » 23, si l’on en croit le général. L’usage des surnoms était très répandu 

dans l’armée au XVIIIe siècle. Son choix fut rendu obligatoire au fil du siècle 24. L’utilisation 

du « surnom » Dumouriez était peut-être simplement la preuve que la branche cadette avait 

embrassé la carrière militaire. 

Les « du Périer du Mouriez » étaient donc issus de la petite noblesse de robe. La 

plupart d’entre eux avaient fait carrière dans la magistrature, les parlements, et l’armée. 

  

B) Les du Pér ier  du Mour iez installés à Par is, entre car r ière administrative et 

militaire. 

 

Les grands-parents du général s’étaient enrichis en montant à Paris. François 

Dumouriez, son grand-père, fut probablement la personne ayant connu l’ascension la plus 

importante. Son mode de vie aurait été nomade, et son parcours professionnel des plus 

étranges. Cet aïeul du général serait né vers 1650. Il aurait commencé sa carrière comme 

simple valet de chambre dans la troupe de Molière, sous le pseudonyme de Provençal 25. Il 

aurait donc été sociétaire de la Comédie-Française. Toutefois, les actes de notaires ne 

permettent pas de confirmer ou d’ infirmer ces dires. François Dumouriez aurait quitté Molière 

à sa mort, en février 1673. La même année, il épousait à Rouen la fille d’un comédien, 

Madeleine Jannequin 26. En 1679, il partit à la Haye avec une troupe de comédiens. Jusqu’en 

1689, il exerça son métier dans plusieurs troupes itinérantes. Après la mort de sa femme le 27 

novembre 1690, il se remaria et entra dans « les affaires du Roi ». Il devint fermier général, et 

fut donc chargé de recouvrir les impôts indirects que le roi avait mis en ferme ; il travaillait 

surtout en Anjou 27. Il s’était rapidement enrichi grâce à ce travail. Les papiers de notaires 

                                                           
23 Dumouriez, Mémoires…, op. cit., Tome I, page 5. 
24 J-P. Bertaud, Guerre et société de Louis XIV à Napoléon Ier, Coll.U, Paris, Armand Colin, 1998, op. cit., page 
192. 
25 J-C. Roman d’Amat., « Du Périer Dumouriez François III, laquais », in Biographie Française…, art. cit., page 
329. 
26 Ibid., art. cit., page 329. 
27 Ibid. 
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prouvent d’ailleurs que ces grands-parents avaient un patrimoine immobilier assez important 
28. Une chose est sûre : après une carrière de comédien d’environ 50 ans et de nombreux 

voyages à travers l’Europe, ce grand père s’était reconverti dans la construction de « pompes 

à incendies ». Le 12 octobre 1699, il avait obtenu une autorisation du roi pour fabriquer, 

utiliser et louer pendant trente ans une pompe à incendie qu’ il avait mise au point, en imitant 

probablement des modèles de pompes déjà utilisés en Allemagne ou au Pays-Bas 29. Il était 

toujours désigné dans les actes comme un « directeur des pompes pour les incendies (…) à 

Paris »30. Il fut par la suite chargé d’organiser un corps de 60 gardes pompes dans la capitale, 

et fut nommé à cette occasion directeur des pompes, en 1716 31
. François du Périer Dumouriez 

habitait désormais à « Paris, rue Mazarine, faubourg Saint-Germain, paroisse Saint-

Sulpice ».32 Le grand-père du général avait donc été le créateur d’un corps de sapeurs-

pompiers, les premiers du royaume. Pour 6000 livres par an, il était chargé d’entretenir seize 

pompes à incendies dans les différents quartiers de Paris. Le grand-père de Dumouriez était 

aussi un actionnaire de la compagnie des Indes. Son enrichissement avait été indéniable. 

François Dumouriez aurait eu pas moins de 16 enfants : 10 du premier lit, six du second 33.  

La grand-mère de Dumouriez, Anne Vaugé, seconde femme de cet homme pour le 

moins original, s’était fixée à Paris en 1733. D’origine champenoise, elle avait fait construire 

une maison rue Mazarine (elle avait obtenu, quinze ans auparavant, une autorisation de la 

voirie de Paris, qui lui avait accordé un permis de construction34). Leur maison était assez 

spacieuse, si bien qu’ ils louèrent une partie de leur appartement. Un des locataires se 

prénommait Yron 35. Ce dernier était procureur au châtelet de Paris, et il devint par la suite un 

ami proche de Charles-François Dumouriez. Il l’assista notamment dans ses démarches 

administratives (à la fin de l’Ancien Régime), et fut chargé de la rectification de son acte de 

                                                           
28 Voir  Annexe 2f : Le patrimoine des du Périer Dumouriez à Paris. 
29 J-C. Roman d’Amat., « Du Périer Dumouriez François III, laquais », in Biographie Française…, art. cit., page 
329. 
30 A.N., T307/1, Liasse 8 (7 pièces), pièce n°1. Acte des notaires de Paris, sur papier timbré, daté du 15 mai 
1732.  
31 Article « incendies », in Encyclopædia Universalis, art. 11-1041 c.   
32 A.N., T307/1, Liasse 8 (7 pièces), pièce n°1. 
33 J-C. Roman d’Amat., « Du Périer Dumouriez François III, laquais », in Biographie Française…, art. cit., page 
329. 
34 A.N., T307/2, Liasse 23 (55 pièces), pièce n°50. Anne Vaugé, second femme du grand père de Dumouriez, 
recevait une autorisation du « commissaire général de la voyerie en la vil le et faux bourgs de Paris », pour 
construire sa maison. Grâce à un acte du 21 octobre 1716 (A.N., T307/2, Liasse 23, pièce n°53), elle fut 
autorisée à construire second «  petit bâtiment ». 
35 Voir annexe 2f : Le patrimoine des du Périer Dumouriez à Paris  
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naissance36. Ce procureur fut aussi chargé d’arbitrer un conflit d’héritage entre Charles-

François Dumouriez et sa sœur, en 1786.  

 

Une partie des oncles de ce dernier, issus des deux unions citées précédemment, 

disposaient de postes importants dans l’appareil d’Etat. Parmi les enfants nés du premier lit, 

Pierre-François fut lieutenant du génie ;  Jean-Baptiste membre du conseil souverain à Saint-

Domingue ; Léon, agent des fermes royales. Les enfants d’Anne Vaugé avaient aussi de 

hautes responsabilités. Joseph-Antoine Dumouriez de la Geneste, était « écuyer, maréchal des 

logis du roi », et il « demeurait ordinairement à Versailles »37. Ce dernier était le premier 

commis du duc de la Vrillière, comte de Saint Florentin 38. Anne-François (ou Antoine-

François) Dumouriez, père du général, était commissaire des guerres. A la fin de sa vie, il 

monta en grade, et devint intendant des armées.  

  

I I / Char les-François Dumour iez et Cambrai . 

 

A) Une enfance difficile.  

 

Charles-François du Périer du Mourier naquit le 26 janvier 1739 à Cambrai, dans la 

paroisse Saint-Nicolas, « vers les deux heures du matin ». Il fut baptisé « le même jour ». Ce 

même registre nous apprend que le père du nouveau né disposait des charges « d’écuyer », et 

qu’ il était « commissaire des guerres du département de Cambrai » . Le père de Charles-

François était donc issu de la petite noblesse. Il s’était distingué au combat : il avait reçu une 

distinction militaire, la croix de Saint-Louis 39. Sa mère, Sophie Eléonore Ernestine de 

Chateauneuf, était originaire comme son mari de Paris. Les parents du nouveau né s’étaient 

mariés dans cette ville, le 16 novembre 1733, dans la paroisse Saint Sulpice 40. Dumouriez, 

parce qu’ il était né à Cambrai, se qualifiait de « wallon d’origine » 41. Le parrain du jeune 

                                                           
36 Etienne François Yron fut cité dans l’ acte officiel que demanda Dumouriez, pour apporter des corrections à 
son acte de baptême (voir annexe 2c). 
37 A.N., T307/1, Liasse 8, pièce n°4. Acte des notaires de Paris, sur papier timbré, daté du 24 mars 1753. 
38 Joseph Antoine Dumouriez de la Geneste résidait à Versail les. Il était le premier commis du comte de Saint-
Florentin, ministre des affaires religieuses sous le ministère de Fleury, puis secrétaire d’Etat à la maison du roi. 
Ce ministre était lui-même beau-frère de Jean-Frédéric Phélypeaux, comte de Maurepas. 
39 Voir annexe 2b : Acte de baptême de Charles François Dumouriez. 
40 Voir annexe 2c : Acte officiel demandé par Dumouriez à l’ âge de 30 ans… (folio 133), et J. Senié, « Charles 
François Dumouriez (1739-1823) », in M.S.E.C., Tome XLIII, 1970, art. cit, page 78. 
41 Il justifia d’ail leurs sa conquête de la Belgique en 1792, en invoquant ses origines Cambrésiennes. 
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garçon était une personnalité locale. Gilbert François Parisse de Bellebat était chanoine et 

prévôt de l’église métropolitaine de Cambrai depuis le 23 mars 1714, et prévôt de cette église 

depuis le 28 janvier 1724. Ce chanoine, d’après l’épitaphe de Le Glay 42, était décédé le 26 

mars 1746, après vingt ans de prévôté, et trente de canonicat.  

Dumouriez était le cadet de ses deux sœurs. La première, Nicole-Amélie, s’était 

destinée à la vie de religieuse. Elle rentra dans les ordres, et fut abbesse de l’établissement des 

bernardines de Fervacques (une abbaye située à quelques kilomètres de Saint-Quentin 43). 

                                                           
42 M. Le Glay, Recherches sur l ’Eglise métropolitaine de Cambrai…, page 120. Cet auteur a reproduit l ’ épitaphe 
gravée sur la tombe de cet oncle : « D. Gilbertus Franciscus Paris de Bellebat, Aurelianus, sacerdos, canonicus 
per annos 30, praeositus per annos 20 (…) ». 
43 A. Vacherand, « Les trois abbayes de Saint-Quentin en 1780 », in Aisne nouvelles, 18-2-1988, art. cit. 
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Portrait de Nicole-Amélie du Périer Du Mourier, dernière abbesse de Fervacques. 

SOURCE : Pouget de Saint André, Dumouriez, 1915, page 49. 
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La seconde sœur de Dumouriez, Anne Charlotte, épousa un gentilhomme saxon, le 

baron Jean Ferdinand de Schomberg, qui avait été ruiné par la guerre de Sept ans, et qui avait 

alors offert ses services à la France 44. Son régiment était à Cambrai au début de la 

Révolution45. Or, les registres paroissiaux de cette ville ne renferment pas les actes de 

naissance de ces deux sœurs. Celles-ci étaient probablement nées à Paris. En effet, au XVIIIe 

siècle, une grande majorité des oncles de Dumouriez résidaient en région parisienne. En outre, 

les prérogatives du père de Dumouriez l’obligeaient à aller souvent à Paris46. Il ne s’était 

d’ailleurs jamais considéré comme un Cambrésien. Son « domicile ordinaire » avait d’ailleurs 

toujours « été toujours à Paris »47. D’ailleurs son père avait aussi, en plus de sa maison située 

dans la capitale, une résidence de campagne à Saint-Germain-en-Laye 48. Antoine-François 

Dumouriez n’avait probablement pas eu l’occasion de s’occuper à plein temps de ses enfants. 

Il les confia à un chantre de la cathédrale de Cambrai, l’abbé Fontaine.49  

La maison d’enfance du futur général était située dans une paroisse différente de celle 

de sa naissance. Dumouriez fut élevé dans la rue de Saches Beuvons (actuellement 24, rue du 

petit séminaire50). L’habitation des Dumouriez était située dans la paroisse Sainte-Madeleine, 

alors que Charles-François Dumouriez été né dans la paroisse Saint-Nicolas.  Les Dumouriez 

avaient donc probablement mis un certain temps à trouver un domicile à Cambrai. En effet, le 

père du futur général avait cherché à louer un refuge, qui appartenait aux moines de l’abbaye 

de Vaucelles (un établissement religieux situé au sud du Cambrésis). Ce refuge se trouvait 

dans la rue des Vaucelettes, dans la paroisse Saint-Nicolas (là ou est né Dumouriez). Cette 

demande de location n’avait d’ailleurs pas été acceptée par les moines, qui utilisaient parfois 

ce réfuge, pour se loger en ville 51. Or, un acte de mariage, daté du 22 juillet 1743, indiquait 

que « Marie Louise Meunier, fil le âgée de vingt huit ans, demeurant rue de Scas Beuvons » 

                                                           
 
44 Cette sœur de Dumouriez avait eu un fi ls, Xavier Marie Cézard, né le 20 février 1768. Comme son oncle 
Charles-François, i l s’était destiné à la carrière militaire, et fut capitaine sous la Révolution (Son brevet de 
capitaine est disponible aux A.N., F7/4692, folio 391).    
45 J. Dauvegis, « Les hommes de la Révolution à Cambrai », in M.S.E.C., 1989, Tome 100, art. cit., page 228. 
46 E. Delloye, Variétés Cambrésiennes, op. cit., page 111. 
47 Voir annexe 2c (folio 132). Dumouriez confirme que son père « avait une maison à Paris » (Dumouriez, 
Mémoires…, Tome I, page 40).  
48 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 16. 
49 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 6. 
50 La maison d’enfance de Dumouriez existe toujours aujourd’hui. Une photographie de cette habitation, 
autrefois habitée par la famille Dumouriez, fut publiée dans le tome 100 des M.S.E.C., page 229. 
51 A. Leblon, « La rue du petit séminaire », in Cambrai, programme des festivités..., op. cit., (brochure éditée en 
1984).  
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était  « cuisinière de M. Dumouriez, commissaire des guerres de cette paroisse »52. On 

pourrait donc en déduire que pendant ce laps de temps de quatre ans, entre 1739 et 1743, la 

famille Dumouriez avait changé de domicile, en passant de la paroisse Saint-Nicolas à celle 

de Sainte-Madeleine. Deux ans plus tard, le 9 septembre 1745, la mère de Dumouriez 

décédait « à trois heures du matin ». Elle fut inhumée le lendemain. Cette « dame Caroline 

Sophie Ernestine Pâtissier de Châteauneuf, âgée de quarante quatre ans environ, épouse de 

messire Antoine François Dumouriez, écuyer, conseiller du roi, commissaire ordinaire de 

guerre à Cambrai, demeurant rue de Scas Beuvons » dans la paroisse Sainte Madeleine, fut 

« inhumée en cette église, proche l’autel de la sainte vierge »53. 

L’enfance de Dumouriez fut donc probablement pénible. Son père, de par ses 

obligations professionnelles, était souvent absent, et sa mère était morte, alors que le jeune 

garçon avait à peine six ans. Pour ne rien arranger, Charles-François était fragile : à en croire 

ses mémoires, il était atteint de rachitisme. Il aurait été « traîné » dans une chaise roulante 

durant toute son enfance 54 . On disait alors qu’ il était « noué » et « contrefait ». On l’obligeait 

à porter un appareillage orthopédique 55. Emmailloté sur sa chaise de fer, Dumouriez se 

désolait de n’avoir pas été éduqué selon les principes de Jean-Jacques Rousseau, qui, vingt 

ans après sa naissance, présentait ses conceptions de l’éducation dans son ouvrage l’Emile 

(1762). Dans le système d’éducation proposé par ce philosophe, la croissance du corps et de 

l’esprit devaient allaient de pair. Dumouriez regrettait amèrement de ne pas avoir bénéficié de 

ce « régime de faveur ».  Son père de « substitution » fut donc un prêtre, l’abbé Fontaine. Ce 

chanoine de l’église métropolitaine de Cambrai, aurait éduqué le jeune garçon pendant trois 

ans, et il « redressa » son corps.  

Dumouriez retrouvait son père à l’été 1748, à l’âge de neuf ans et demi. Malgré son 

handicap, on peut présumer que le jeune Charles François avait probablement noué des liens 

avec son voisinage. En effet, son voisin était Alphonse Joseph Caudron, futur maire de 

Cambrai sous la Révolution. (ce dernier, né le 21 février 1743, fut maire le 21 mai 1791). 

C’est justement cette personnalité Cambrésienne qui avait décidé de suivre Dumouriez à 

l’armée du Nord. Ce maire avait démissionné spontanément de son poste de maire le 28 

                                                           
 
52 A.M. de Cambrai, registre n°67 de la paroisse Sainte-Madeleine, folio 656.  
53 Voir annexe 2d : Acte de décès de Louise Patissier de Chateauneuf, mère de Dumouriez. 
54 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 6. 
55 J. Senié, « Charles François Dumouriez (1739-1823) », in M.S.E.C., Tome XLIII, 1970, art. cit., page 76. 
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novembre 1792, pour suivre Dumouriez en Belgique, après avoir levé une compagnie franche 

de volontaires, les Cambrelots 56.  

 

B) L ’éducation comme une « arme » pour  forger  le caractère du jeune Char les- 

François 

 

L’environnement familial a probablement joué un rôle déterminant dans les choix 

futurs de Dumouriez. Sa décision de choisir le métier des armes fut probablement 

conditionnée par ses proches. Le simple fait que son père ait été commissaire ordonnateur des 

guerres avait probablement orienté son choix pour la carrière militaire. Antoine-François, son 

père, avait six de ses frères dans le régiment de Picardie : une grande partie de la génération 

précédente avait aussi choisi de faire carrière dans l’armée. La tradition familiale le destinait à 

la carrière militaire.  

Un des thèmes récurrents, lorsque l’on évoque le parcours de Dumouriez, revient dans 

l’étude de Jean Paul Bertaud, dans son livre Guerre et Société au en France de Louis XIV à 

Napoléon Ier. Cet auteur essaie de définir le profil type du « soldat des Lumières », aussi 

appelé « soldat philosophe »57. Dans l’optique des Lumières, le militaire doit obligatoirement 

s’adapter aux nouvelles valeurs de son temps. Bien évidemment,  les philosophes des 

Lumières ne valorisaient pas la guerre. Dumouriez indiquait d’ailleurs que son père n’aimait 

pas sa condition de commissaire des guerres. Celui-ci aurait voulu que son fils embrassa la 

carrière de la robe, afin de faire perdurer la tradition familiale des premiers du Périer de 

Provence. Dumouriez n’avait pas écouté son père. La magistrature, bien que prestigieuse, ne 

lui permettait pas de voyager à la manière des missionnaires de la compagnie de Jésus, qu’ il 

admirait. Il avait vite fait son choix. La charge de son père dans l’armée occasionnait de 

nombreux déplacements. Dumouriez rêvait de voyager. C’est sans doute pour cette raison 

qu’ il décida d’ imiter son père. 

Antoine-François, « père enseignant » à ses heures perdues, correspondait bien à la 

définition du « soldat des Lumières ». Le père du général était avant tout un intellectuel ; il 

traduisait des poésies, notamment des oeuvres italiennes (il avait adapté en vers français un 

                                                           
56 B. Aubert, Les élus municipaux à Cambrai sous la Révolution, Mémoire de maîtrise, U.V.H.C., 1999, 125 
pages, op. cit., pages 84-85. 
57 J.P. Bertaud., Guerre et société en France,…, op. cit., page 23. 
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auteur Italien, Fortiguerra 58). Son fils hérita aussi de son goût pour la lecture et pour 

l’écriture. Le père de Dumouriez était né le 3 janvier 1708, dans la paroisse de Saint Séverin, 

à Paris 59. Sa femme était issue d’une grande famille : elle était cousine d’un lieutenant 

général qui avait servi en Inde. Antoine François fut alors envoyé en garnison dans la ville de 

Cambrai, où il se fixa, probablement en 1733. Jusqu’au décès de sa femme en 1745, il vécut 

dans cette ville. Le père du futur général fut nommé à Cambrai pendant douze années, même 

s’ il n’avait probablement pas de maison fixe au début. A peine un an après avoir sa 

nomination à Cambrai, il fut attaché à l’armée d’ Italie, en 1733. Ces déplacements fréquents 

étaient commun à tous les commissaires des guerres. Lorsqu’un conflit éclatait, ces derniers 

étaient chargés de suivre les armées dans leurs déplacements (les commissaires des guerres 

devenaient alors commissaires ordonnateurs). Mais la fonction principale du commissaire 

était moins contraignante. Ils étaient chargés d’établir les rôles du personnel, et recevaient le 

serment des futurs officiers. Le père de Dumouriez devint par la suite un intendant des 

armées. (les commissaires des guerres étaient subordonnés à ces intendants).Charles-François 

Dumouriez fut donc attiré par les voyages fréquents de son père. 

Antoine-François Dumouriez retrouva son fils, après l’avoir confié pendant trois ans à 

un l’abbé Fontaine. Il se décida à lui apprendre le latin. En à peine 6 mois, Charles-François 

avait acquis un niveau suffisant pour que son père soit à même de l’envoyer faire sa 

rhétorique en troisième au collège Louis le Grand. De 1750 à 1753, il fut éduqué par les 

jésuites parisiens. On lui enseigna le l’anglais, l’ italien, l’espagnol et le grec. Cette éducation 

religieuse l’avait donc profondément marqué. Dumouriez « avait acquis au collège une 

passion presque désordonnée pour la lecture »60. Il lisait des ouvrages consacrés aux 

voyages, écrits par des jésuites : une histoire du Canada et du Japon, du père Charlevoix, ou 

encore une histoire de l’Eglise du père Mainbourg. Ses premières lectures lui donnèrent le 

goût du voyage61. Ces récits de voyages avaient fini par être élevés, au fil du XVIIIe siècle, au 

rang de véritable genre littéraire. Le jeune garçon pensait satisfaire ce désir de découvrir le 

monde en se faisant missionnaire. A posteriori, Dumouriez considérait que ses premières 

                                                           
58 Dumouriez, Mémoires, Tome I, op. cit., page 7. Ce poème, le Richardet fut une de ses seules œuvres à être 
publiées. (en 1766). Le grand projet du père de Dumouriez était de rédiger une étude sur l ’ administration des 
armées. Il mourut en 1769, sans pouvoir achever cette œuvre. 
59 Les archives de la vil le de Paris et du département de la Seine brûlèrent avec l 'hôtel de vil le pendant la 
Commune, en 1871. L’Etat civil de Paris est donc incomplet. Mais l ’ acte rectificatif demandé par Charles-
François Dumouriez permet de confirmer cette date de naissance (voir annexe 2c). 
60 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op.cit., page 8. 
61 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 8. 
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lectures (qui lui avaient été conseillées par les jésuites) étaient conçues, selon ses propres 

termes, comme une « arme » pour déclencher une possible vocation. Le jeune garçon avait 

voulut se faire jésuite, mais son père était farouchement opposé à cette idée. Pour 

« combattre » cette vocation, ce dernier lui fit lire des écrivains comme Voltaire et Rousseau. 

Le jeune Dumouriez était déjà tiraillé entre l’enseignement religieux des jésuites et la 

« nouvelle philosophie » des Lumières. La lecture des ouvrages contenus dans la bibliothèque 

familiale lui avaient retiré toute envie de devenir jésuite. En effet, dans son Etat présent du 

royaume de Portugal en l’année 1766 (paru à Lausanne en 1775), Dumouriez restait très 

critique à l’égard de la compagnie de Jésus, dont il avait pourtant suivi les enseignements dès 

l’âge de dix ans. Durant son voyage, le jeune homme avait observé la fuite des jésuites au 

Portugal 62. Il indiquait à leur propos : « Un jésuite (…) est ennemi né de toute société (…). En 

politique, tous les Etats ont eu raison d’employer les moyens les plus violents pour extirper 

cette société »63.  Dumouriez avait donc été marqué par les courants d’ idées de son siècle, que 

lui avaient inculqué son père. Néanmoins, il ne reniait pas totalement son éducation 

religieuse, qui l’avait aussi profondément marqué. Les jésuites lui avaient enseigné « l ’amour 

propre, (…), le désintéressement et le sacrifice de soi-même »64.   

La guerre de Sept ans allait précipiter ses choix de carrière. Il décida de suivre son 

père à l’armée, au début du conflit.  En 1757, celui ci fut nommé à l’armée d’Hanovre. 

Charles-François s’empressa de le suivre.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
 
62 En France, le parlement de Rouen avait été le premier à imposer aux Jésuites, le 3 mars 1763, un serment 
d’abjuration. Pombal, ministre portugais, avait suivi l ’ exemple français. 
63 Dumouriez, Etat présent du royaume de Portugal en l’ année 1766, Lausanne, 1775., page 199-200. 
64 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 9. 
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